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LES « MALGRE-NOUS » MOSELLANS 
Au cours de sa lente ascension vers son unité nationale d'abord, 
dans sa lutte pour le maintien de son intégrité territoriale et la sauvegar­
de de ses libertés chèrement acquises ensuite , notre pays , s'il a connu ses 
heures de grande gloire , n'en a pas été pour autant à l'abri de cruelles 
épreuves .  Au rang de ces dernières , et parmi les plus récentes , l'an­
nexion par l'Allemagne hitlérienne de l'Alsace-Moselle reste l'un des 
événements les plus méconnus et les plus dramatiques de la Seconde 
Guerre Mondiale . 
Il ne m'appartient pas d'analyser les causes et les effets de ce terrible 
conflit qui a bouleversé le monde et mené notre vieille Europe au bord 
de la ruine . Je laisse ce soin aux historiens. Ce qui m'importe , c'est de té­
moigner d'une époque tragique à laquelle je fus intimement mêlé , dere­
tracer les faits tels que je les ai vécus . C'est finalement dans ce but que 
j 'ai écrit mon livre , intitulé J'étais un Malgré-Nous(ll , 
Mais d'abord, qu'est-ce à dire « J'étais un Malgré-Nous » ?  Pour 
celles et ceux qui n'auraient pas connu ces années sombres, je préciserai 
qu'on appelle des « Malgré-Nous » tous ces j eunes Alsaciens et Mosel­
lans qui furent, entre 1942 et 1945 , au mépris du droit international , in­
corporés de force dans l'armée allemande. Des dizaines de milliers de 
nos compatriotes ont ainsi subi le même sort humiliant et affligeant , et 
40 000 des 130 000 jeunes soumis à l'inhumaine contrainte n'ont plus ja­
mais revu leur cher pays natal . . .  Un bien lourd tribut si l'on considère 
qu'ils ont été fauchés dans la fleur de l'âge et ont laissé leur jeune vie en 
terre étrangère et lointaine , pour une cause qui n'était pas la leur . . .  
Tout avait commencé le 1er septembre 1939 avec l'invasion de la Po­
logne par les armées du JIJe Reich. Ce fut la mobilisation générale et dès 
le 3 septembre la France et la Grande Bretagne déclarèrent la guerre à 
l'Allemagne nazie . 
Or, si cet acte d'une gravité exceptionnelle n'a pas eu de répercus­
sions immédiates pour le gros de la population civile de notre pays , il 
n'en fut pas de même pour les populations frontalières résidant devant la 
Ligne Maginot . Plus de 200 000 de nos compatriotes , munis du strict né­
cessaire et dans des conditions souvent pénibles , furent évacués en hâte 
vers les départements de l'Intérieur. Quel drame que cette fuite précipi­
tée de dizaines de milliers de réfugiés qui s'en allaient à l'aventure , lais­
sant tout derrière eux, leurs maisons et leurs biens . . .  
1) Ed. Imprimerie Louis, Boulay. Prix Erckmann-Chatrian 1982. En vente chez les principaux librai­
res d'Alsace et de Lorraine ou chez l'auteur : n" 44 à Oberdorff, 57320 Bouzonville. Prix 90 F plus 
frais d'envoi. 
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L'exil devait durer presque un an . Mais que de choses s'étaient pas­
sées entre temps ! . . .  D'abord la guerre , vue de ce département de la 
Vienne qui nous avait si cordialement accueillis ,  semblait bien lointaine . 
Tout était calme . . .  Trop calme peut-être . Et ce climat trop calme ne 
pouvait refléter la réalité . Car, au fond,  cette drôle de guerre, comme on 
la nommait déjà,  n'avait pas été déclenchée sans raisons profondes. Des 
intérêts vitaux étaient en jeu. 
Hitler ne tarda pas à dévoiler ses intentions belliqueuses . Le 9 avril 
1940 , ses troupes s'emparèrent du Danemark puis prirent solidement 
pied en Norvège . Mais le Führer ne s'arrêta pas avec ce coup de main sur 
l'Europe septentrionale . Le 10 mai à l'aube , il déclencha sa grande of­
fensive contre la Hollande et la Belgique . Les unités blindées se dé­
ployant sur nos départements du Nord et du Nord-Est , furent bientôt en 
vue de Paris . Le Gouvernement dut se replier à Bordeaux et 45 jours 
après l'invasion, la guerre-éclair avait fait son œuvre . Notre armée était 
hors de combat. 
La moitié de la France était occupée par l'ennemi et , le 25 juin , 
l'acte d'armistice fut signé à Rethondes. Quelles en furent les consé­
quences pour l'Alsace et la Lorraine ? Dramatiques, on s'en doute bien ! 
Après cette victoire éclatante , les nazis traitèrent sans ménagements leur 
adversaire d'hier et nous Mosellans, la mort dans l'âme , considérions 
d'ores et déjà l'annexion comme un fait accompli . 
Puis la voix rassurante du général de Gaulle s'éleva à Londres et fit 
renaître l'espoir dans nos cœurs meurtris . Un homme au moins n'accep­
tait pas la défaite . Le 18 juin , il lança un appel pathétique à la résistance : 
« la France a perdu une bataille, mais elle n'a pas perdu la guerre » .  
C'était , en résumé, la  teneur de ce message d'espérance . Transporté par 
les ondes , jour après jour, jusque dans nos foyers , il eut très vite pour ef­
fet de nous galvaniser puisqu'il n'annonçait rien de moins que la libéra­
tion des territoires occupés , la victoire finale au bout de la lutte et la re­
conquête de l'Alsace et de la Lorraine. Un programme vertigineux , sans 
doute , mais qui n'a pu nous laisser insensibles . Nous ne doutions déjà 
plus du succès final de l'entreprise . 
Mais dès début août se posait le délicat problème du rapatriement 
des réfugiés vers leurs départements d'origine . . .  Fallait-il retourner en 
Moselle ou rester ici . . .  C'était la grande question.  Problème crucial en­
tre tous , car la Moselle était annexée de fait à l'Allemagne. Pour les pa­
rents , c'était un terrible dilemme . . .  Surtout pour ceux qui avaient des 
garçons majeurs ou approchant de leur majorité . Hitler n'ira-t-il pas 
jusqu'à les incorporer de force dans sa Wehnnacht ? . . .  L'idée avait ef­
fleuré plus d'une conscience . Mais non . . .  Jamais il n'osera s'aventurer 
jusque-là ! 
. Analysant le pour et le contre , mes parents , comme la totalité des 
habitants de notre village , s'étaient finalement décidés à rentrer au pays . 
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Les raisons ? Là-bas , ils avaient leur maison et leurs biens . Et toutes ces 
terres dont ils ne voulaient pas laisser la jouissance à l'occupant qui ne 
demanderait pas mieux. Rester dans la Vienne , rester, Dieu sait com­
bien de temps encore, tributaires de ces braves gens qui avaient déjà fait 
tellement pour nous , ce serait peut-être aller au devant de leurs souhaits . 
Ce serait d'autant mieux servir la cause des nazis qu'ils n'hésiteraient pas 
à implanter leurs propres familles sur la terre de nos ancêtres. Le régime 
n'avouait-il pas précisément une vaste politique d'expansion qui lui per­
mettrait , à la fin des hostilités , de coloniser les territoires conquis ? 
Mais dans la décision prise par nos parents entrait aussi en compte , 
et cela est humain , l'irrésistible attrait du pays natal où vivaient tous nos 
compatriotes ,  dont de nombreux membres de nos familles , et qui 
n'avaient pas subi, comme nous , les contraintes de l'évacuation . Heu­
reux compatriotes qui ne se trouvaient pas acculés à ce drame de cons­
cience qui nous faisait subir des cauchemars . . .  La décision des parents , 
en fin de compte , était un acte de foi et d'espérance . L'appel et la pro­
messe venus d'outre-Manche avaient été mieux compris que par quicon­
que . . .  Tous étaient persuadés que la Moselle serait libérée et rendue un 
jour pas trop lointain à la mère-patrie . 
En octobre 1940, nous avions retrouvé notre village en bien piteux 
état . Après une année d'absence , il s'était métamorphosé : il était deve­
nu méconnaissable .  Quel pitoyable spectacle s'offrait à notre vue . . .  Tout 
n'était que ruine et désordre . La réinsertion au pays , dans de telles 
conditions , ne se fit que très péniblement et il fallut tout le courage et la 
ténacité propres aux Lorrains pour parvenir à un rythme de vie à peu 
près normal . 
Puis les mois passèrent . Nos conditions d'existence , à la campagne 
du moins , s'étaient sensiblement améliorées après une première récolte 
au j ardin , en dépit des inévitables tracasseries administratives et des 
vexations de tout ordre dont nous faisions l'objet de la part d'un régime 
policier qui intervenait jusque dans les moindres détails , on se croyait 
presque en temps de paix . 
Ces apparences étaient cependant trompeuses et , chaque nuit , les 
interminables formations de bombardiers et de chasseurs de la Royal Air 
Force se dirigeant, en survolant notre pays , vers la Sarre toute proche 
ou, vers la Ruhr , nous rappelaient que la guerre n'était pas terminée . 
Le premier été sous l'occupation devait marquer un tournant dans 
notre existence . Ce 22 juin 1941 , à l'aube, la Wehrmacht envahit la Rus­
sie ; la guerre reprenait un nouveau souffle . L'avance des troupes alle­
mandes était foudroyante et, début décembre , des unités blindées se 
trouvaient aux portes de Moscou. 
Qu'allions-nous devenir ? Qui osera braver cette Wehrmacht qui 
avait la réputation d'être l'armée la plus puissante au monde . . .  Pour 
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nous , qui nous posions ces questions avec une inquiétude croissante , la 
situation devenait préoccupante . 
C'est donc avec un bien compréhensible soulagement que nous 
avions enregistré , début décembre , l'effet spectaculaire d'une violente 
contre-offensive de l'Armée Rouge qui avait réussi à stopper le fantasti­
que élan conquérant de l'invincible armée allemande . Ce troisième Noël 
de guerre aura vécu les prémices de la défaite . Les innombrables oppri­
més auront goûté , pour la première fois , aux joies de l'espérance se con­
crétisant enfin sur le plan pratique . 
Cette gigantesque contre-offensive des Soviétiques infligea aux na­
zis d'énormes pertes en hommes. Les états-majors étaient aux abois . Et 
on enrôlait . . .  On enrôlait sans arrêt . On procédait à des levées massives 
de troupes . On mobilisait à partir de 18 ans et les réservistes étaient lar­
gement mis à contribution. Et si , dès le 1er janvier 1942 le Reichsarbeits­
dienst, formation paramilitaire , fut déclaré obligatoire en Moselle , n'y 
avait-il pas là relation de cause à effet ? . . .  
L'année 1942 ne s'annonçait donc pas sous les meilleurs auspices. Ni 
pour les nazis , ni pour nous surtout qui devions assister, impuissants, la 
rage au cœur, à l'enrôlement de force de nos jeunes dans les rangs du 
R.A.D. La durée du stage était fixée à six mois . Après ? Ce ne pouvait 
être que le retour à la vie civile , puisque de mobilisation dans l'armée il 
ne saurait être question .  
Mais l'occupant ne s'arrêta pas en s i  bon chemin . Le décret du 19  
août du Gauleiter Bürckel , chef de l'administration civile en Moselle, 
nous porta un coup terrible . Il stipulait , en effet , que les Mosellans se­
raient dorénavant soumis au service militaire dans l'armée allemande au 
même titre que les ressortissants du Reich . . .  Puis l'administration tint à 
jouer pleinement l'effet de surprise ; moins d'une semaine après , l 'or­
donnance du 25 août compléta le décret du 19 en précisant que, dans 
l'immédiat , les classes 1920 à 1924 seraient concernées par ces nouvelles 
mesures. Le sort de la majorité de nos jeunes , qui avaient entre 18 et 22 
ans , était ainsi réglé . 
Ce fut la consternation. Une sourde colère grondait au sein de la po­
pulation, unanimement révoltée. Mais la sinistre Gestapo veillait . Les 
manifestations de protestation furent très vite , et brutalement , étouffées 
dans l'œuf. 
De protestation des autorités de Vichy, il n'était pas question,  Du 
moins , s'il y en eut , les rumeurs n'en sont jamais parvenues jusqu'aux 
lointaines provinces annexées et nous nous sentions bien seuls face à 
l'occupant qui faisait peu de cas de nos sentiments patriotiques pour 
la France . Mais nos lamentations étaient vaines. Nous ne pouvions 
compter que sur nous-mêmes,  garder l 'espoir et maintenir la tête 
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haute à tout prix. Ah ! si nous avions pu prévoir une telle issue en août 
1940 . . .  
Beaucoup de jeunes , ceux qui étaient majeurs surtout, tentèrent de 
fuir et de gagner la France non occupée . Leurs chemins se trouvaient se­
més d'embûches. Il existait bien des organisations de passeurs , mais les 
filières n'étaient pas toutes sûres. L'ennemi était vigilant , des traîtres 
s'étaient glissés au sein des organismes les plus secrets . Nombre de tenta­
tives étaient donc vouées à l'échec et beaucoup se retrouvèrent ainsi 
dans des prisons et dans des camps pour y subir de lourds châtiments . 
Certains ont été condamnés à la peine capitale . Beaucoup , en tout cas , 
n'ont plus j amais revu leur chère terre de Lorraine ou d'Alsace . 
Pour les malheureux parents , comme pour leurs enfants ,  ce furent 
des heures dramatiques . Partagés entre l'amour filial et la haine du na­
zisme, ces adolescents , sur le point d'être appelés sous les drapeaux, se 
trouvaient devant un choix terrible et lourd de conséquences. Déser­
ter . . .  Gagner la France Libre . . .  Qui , parmi ces jeunes , n'y avait pas son­
gé en ces jours de dures épreuves ? Pour échapper à ces décrets coercitifs 
qui avaient force de loi , ç'aurait été l'unique solution .  
Mais voilà . . .  L'Etat policier ne l'entendait pas ainsi . Les tribunaux 
d'exception prononcèrent très tôt de lourdes peines à l'encontre de pa­
rents qu'ils rendaient responsables des écarts de conduite de leurs en­
fants mineurs . Des peines de déportation surtout , et ces jugements de­
vaient avoir valeur d'exemple . Maints jeunes, avant tout soucieux d'as­
surer la sécurité de leurs parents , s'étaient résolument sacrifiés et avaient 
endossé, la mort dans l'âme , cet uniforme vert de gris , tant détesté , de la 
Wehrmacht. En attendant patiemment l'occasion propice pour se sous­
traire , le moment venu, à l'emprise du pouvoir dictatorial en place . 
Pour ce faire , nombreux furent ceux qui , ne manquant ni d'imagina­
tion ni d'audace , réussirent de véritables tours de force par d'astucieuses 
combinaisons . . .  Un nombre impressionnant de jeunes échappa de la sor­
te à l'oppresseur sans pour autant engager la responsabilité des parents 
et mettre leur vie en danger. Tous , malheureusement , n'ont pu agir de la 
sorte . Certaines situations particulières entravaient bien souvent les plus 
nobles desseins . C'était , bien sûr, jouer avec le feu. Mais qui , en ces 
temps de grande détresse , n'était pas tenté un jour de jouer le tout pour 
le tout ? . . .  
Mes parents , en tout cas , avaient joué gros . Et j e  suis absolument 
persuadé que des milliers de familles d'Alsace et de Moselle se redé­
couvrent à la lumière de mon propre témoignage . Pour cerner les graves 
problèmes auxquels les gens de chez nous cherchaient désespérément une 
solution aux moindres risques, quelques exemples concrets tirés de mon 
livre , où ils se trouvent largement commentés , aideront le lecteur à 
mieux comprendre cette âme lorraine , déchirée entre le sens du devoir 
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et la crainte de représailles , aux heures de choix irrémédiables . Car, mon 
expérience personnelle, qui résume dans sa brièveté les innombrables 
cas de conscience auxquels se trouvaient confrontés jeunes et adultes au 
cours d'une époque trouble de notre Histoire , reflète très fidèlement ce 
qu'a pu vivre une population traquée et sans cesse sujette à d'ignobles 
brimades que lui faisait subir la loi du plus fort. 
Lorsqu'en août 1940 nous sommes revenus au pays , personne évi­
demment n'osait envisager sérieusement l'incorporation des Mosellans 
dans l'armée allemande . Si les parents y avaient songé un seul instant , ils 
auraient sans hésité fait le sacrifice de tous leurs biens . Ils ne pouvaient 
pas s'imaginer ce qui les attendait . Non . . .  Ils ne pouvaient entrevoir le 
calvaire qui se dressait , dans une lointaine perspective , devant eux. Qui , 
à ce moment-là par exemple , aurait été en mesure de prévoir la campa­
gne de Russie ? Ce conflit qui , en fin de compte , a bien été pour quelque 
chose dans les décisions prises en 1942 à notre égard . . .  
Lorsque furent publiés ces fameux décrets , dans ma famille seul 
mon frère Eugène se trouvait directement concerné . Né en 1921 , il était 
tout juste majeur. Mon autre frère , Marcel ,  exempté du service actif 
pour des raisons de santé , avait été expulsé dès 1940 . Comme jeune prê­
tre il avait trouvé refuge dans le Sud-Est de la France . J'étais le plus jeu­
ne et , à 17 ans tout juste , je  ne risquais pas grand'chose . Du moins nous 
l'espérions. 
Puis tout alla très vite. Mon frère fut appelé . . .  Fuir, passer la fron­
tière . . .  Il y avait bien songé . Pris de court, il ne put contacter une filière 
de passeurs . Mais il profita de sa première permission pour déserter . Mal 
lui en prit . . .  Vendu sans doute par des traîtres à la solde de l'occupant, il 
fut pris le jour même comme dans un filet , puis condamné à mort par le 
tribunal militaire de Koenigsberg. Les nazis n'hésitèrent pas à exploiter 
à fond la situation . Quatre mois après sa condamnation , la presse régio­
nale avait donné de larges échos à l 'affaire . La N. S.Z. Westmark 
(Journal national-socialiste de la Westmark) du 23 octobre 1943 cher­
chait ainsi à créer un climat de panique en titrant en gros caractères : Pei­
ne de mort pour désertion ! « Les tribunaux de guerre compétents 
ont condamné Lucien Lumen d'Odenhofen, Eugène Dauendorffer 
d'Oberdorff et Roger Schutze de Metz à la peine capitale pour avoir re­
fusé de servir la Wehrmacht. Dans l'implacable lutte que mène le peuple 
allemand pour sa survie , les hommes de devoir et d'honneur doivent , 
évidemment, être préservés de ceux qui , par lâcheté tentent de se sous­
traire à leurs obligations militaires. Ces derniers , comme les trois sus­
nommés, doivent payer de leur vie l'infâmie de leur conduite » .  
Pendant six mois en  cellule individuelle , traité sans ménagements 
par ses bourreaux, il dut assister aux exécutions à la hache de ses cama­
rades d'infortune. Ses tortionnaires ,  comble de cynisme , lui laissaient 
entendre à satiété que son tour ne saurait tarder. . .  Puis , le 24 décembre 
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1943 , après six mois de détention et à la suite d'un recours en grâce , la 
condamnation fut commuée en quinze années de réclusion criminelle ! 
W ehrpRichtentziehung mit dem 
T ode bestraft 
Die zqstlndlgen Kri���erlchte vervr­
tetlten tazlan L n rn e n aus ()denhofen 
(Krek St. A void), Eugen D a n e n -
a o r f f e r aa• Oberdorf (Kreis St. A vol dt 
and Rlidi&"er 8 e h il t z e aus Metz zum 
Todel, da lrie slob der Erfüllunr der Wehr­
pnleht entZO&"en haben. 
Es lst elne Selbstverstindlichkelt, dau 
ln dem schweren Ringen des deutschen 
Volket1 &Dl sein Leben, die pOichtbe­
wuuten and ehrenbaften .Miinner 'Vor 
deneu ln Schuta �renommen werdeli mfis­
aen, die sich aus Feigheit der WehrpTncht 
entziehen. Letztere müssen, wie die drel 
�renannten. lhr ehrl011e11 Vei:halten mit 
dem Tode bü8en. 
Extrait de la N.S .Z.  Westmark du 23/24 octobre 1943 
Il dut cet acte de clémence à l'intervention personnelle du général 
Olbricht . Ce même Olbricht qui a été fusillé à la suite d'un attentat con­
tre Hitler le 20 avril 1944 dans lequel il avait joué un rôle déterminant. Si 
le dossier de mon frère n'avait pas échoué entre des mains de complo­
teurs contre le régime , l'affaire aurait peut-être bien plus mal tourné. 
Traîné de prisons en camps, dans d'inhumaines conditions parfois , il at­
tendit désespérément la fin de la guerre . L'armistice du 8 mai 1945 sur­
vint à point pour lui . Libéré par les Russes ,  à l'extrême limite de sa résis­
tance physique , il fut rapatrié fin mai 1945 . Sa vie ne tenait qu'à un fil et 
il ne dut son salut qu'à l'intervention rapide de médecins qui avaient pra­
tiqué des soins intensifs avant de le rendre à sa famille . 
Mes parents , au cours de ces deux années d'absence , n'avaient pas 
été inquiétés outre mesure , et les inévitables tracasseries administratives 
mises à part , il n'y eut pas de représailles .  Car mon frère était majeur, la 
Gestapo ne cessait de le leur rappeler . 
Quand mon frère prit la décision de déserter, j 'étais moi-même de­
puis quelques jours en possession de mon ordre de mobilisation dans la 
Wehrmacht. Pour mes parents , le risque était énorme de nous laisser fi­
ler ensemble . . .  J'avais à peine 17 ans et leur responsabilité était entière 
en ce qui me concernait . Bien leur en prit d'ailleurs ! Au lieu d'un fils , ils 
en auraient perdu deux dans la même rafle . . .  Et alors , le châtiment au­
rait été exemplaire , nul ne peut en douter. 
Je n'avais donc plus le choix et c'est avec le cœur gros que je  fis mes 
valises . Ma mère était en larmes . . .  Mon père ne savait quelle contenance 
prendre . . .  Il faut être père ou mère de famille pour réaliser pleinement 
le tragique d'une telle situation . 
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Mon frère , au départ du train, essayait de me consoler : « Tu seras 
peut-être affecté à une unité stationnée en France , m'avait-il dit . Ça faci­
literait bien les choses . . .  Et puis , tu auras encore une permission de dé­
tente avant l'engagement au front . D'ici-là on avisera . . .  » .  
C'était plein de  bonnes intentions , mais mon long voyage m'avait 
conduit , par étapes , jusqu'au front de l'Est , sans avoir jamais bénéficié 
d'une permission. Entre temps, j 'avais appris la mésaventure de mon 
frère . Ce fut un rude coup pour mon propre moral et ce n'était qu'un dé­
but. La nouvelle de sa condamnation à mort m'avait atterré . Jamais 
l'avenir ne m'avait paru aussi sombre . 
Pendant mes trois mois de front , j 'ai vécu, comme fantassin , mes 
heures les plus dramatiques de la guerre . Cette retraite forcée , à la suite 
de l'écroulement du front ukrainien sous le choc de l'Armée Rouge , 
m'avait à tel point marqué que je  ne voyais plus d'autre issue à l'incroya­
ble aventure : la mort libératrice ! . . .  
Puis le miracle eut lieu. . .  Une permission de trois semaines . . .  
D'abord j e  crus rêver. . .  Mais non, c'était bien vrai ! 
La détente en famille me fit le plus grand bien. Sans nouvelles des 
parents depuis près de quatre mois , la situation de mon frère Eugène me 
préoccupait au plus haut degré . Et c'est alors seulement que j 'appris la 
commutation de sa peine . Ce fut un immense soulagement pour moi , et 
je reprenais espoir. 
Et le temps passait . Trop vite . L'échéance approchait cependant , et 
je n'avais toujours pas dévoilé mes secrètes intentions . Je voulais déser­
ter. . .  Je ne voulais plus retourner dans l'enfer du front et je ne trouvais 
presque pas le courage d'aborder le problème avec mes parents . 
Un jour pourtant, je  décidai de foncer droit au but . . .  Et , à ma gran­
de surprise , ils ne furent pas pris au dépourvu. Ils s'attendaient à une tel­
le réaction de ma part et y avaient longuement réfléchi ensemble depuis 
mon retour. Il fut décidé sur l'heure que je ne repartirais plus et que je 
vivrais dans la clandestinité jusqu'à la fin des hostilités . . .  
Un jeune de 1 8  ans , qui ne se sentait nulle vocation de donner sa vie 
pour une cause qu'il réprouvait mais qui , bien au contraire , était heu­
reux de vivre et avide de liberté , mesurait-il l'ampleur des risques que 
venaient de prendre ses parents ? Etait-il pleinement conscient de l'éten­
due des sacrifices que s'imposaient ses parents pour savoir leur enfant 
loin des dangers du front ? Oh ! que non . . .  Il ne s'en doutait même 
pas ! .  . .  
C'est fin avril 1944 que commença ma vie aventureuse de déserteur. 
Dans les taillis et dans les bois , dans des abris de fortune ou dans des ca­
chettes occupées au gré des circonstances ,  avec un groupe de jeunes 
ayant fait ce même choix , j 'attendais avec impatience la fin de la guerre . 
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Dès les premières semaines , il y eut des perquisitions à domicile . 
Mes parents soutenaient inlassablement que j 'avais regagné le front et 
vivaient dans l'espoir que les autorités , un jour, se contenteraient de 
leurs affirmations mensongères . Naïveté ! .  . .  Sous-estimant la ténacité de 
l'adversaire , ils jouaient aux parents éplorés , en l'absence de nouvelles 
de leur fils soldat . 
Cet état de tension dura trois mois . Et le 22 juillet au soir , ce fut la 
catastrophe . . .  Mes parents étaient sommés de fournir des preuves de 
mon départ sous une semaine . . .  Dans quelques jours seulement , la me­
nace serait exécutée : à défaut de preuves , la déportation dans un camp 
de concentration . . .  
Que faire ? . . .  Oui, mon Dieu, que faire ? . . .  Nous étions pris au piège !  
Cette rencontre nocturne avait eu lieu en un endroit convenu 
d'avance , à l'écart de l'agglomération . Elle se situait dans le cadre de nos 
relations habituelles avec nos familles et avait évidemment pour but 
principal d'assurer notre subsistance . Mon ami Aloïse , comme chaque 
soir, m'y avait accompagné . Cette nuit-là , le rendez-vous toujours atten­
du avec impatience et dans la joie avait apporté la tristesse . . .  Pour moi 
c'était fini . . .  Quelque chose s'effondrait définitivement. . .  
J'avais encaissé le choc . . .  Il était rude . Pendant quelques instants , 
un silence lourd et accablant m'avait terrassé . Je sentais comme une 
odeur de mort rôder autour de moi . Une foule de pensées m'assaillait . . .  
C'était un de ces moments dans la vie où les facultés de l'esprit sont dé­
cuplées . En l'espace de quelques secondes , je voyais défiler devant moi , 
tel un phantasme , les scènes de féroces tueries au front . . .  Pourquoi donc 
le cruel destin ne m'avait-il pas emporté dans son tourbillon alors qu'il 
était si facile de mourir . . .  A l'époque, plus d'une fois, j 'avais souhaité la 
mort libératrice . J'en étais arrivé à un stade où l'on ne regrette plus rien. 
Mais non . . .  Ce n'était pas encore l'heure et tout n'était que partie remi­
se . Tout n'était que faux espoir . . .  
Mais cette nuit-là , comme tout était différent ! .  . .  J'étais si heureux 
de vivre . . .  Heureux tout simplement , et pour l'immédiat , à l'idée du bon 
repas que maman avait préparé . Et voilà qu'un monde s'écroulait à mes 
pieds . . .  Pas tout à fait 19 ans et se trouver acculé à un si terrible dilem­
me . . .  En face d'une si monstrueuse injustice , toutes mes forces vives se 
cabraient et se révoltaient. Ah ! qu'il était dur à mon âge de courber 
l'échine sous les implacables coups du sort . Pour moi tout semblait foutu 
et ma décision était prise , irrévocable . Non, mes parents ne partiront pas 
au camp . . .  Jamais je ne supporterais qu'ils soient déportés . Pour ma 
mère , du moins , ce serait la fin à brève échéance . Après deux délicates 
interventions chirurgicales , s'accompagnant de tant de détresse morale , 
elle ne survivrait pas à cette nouvelle épreuve . . .  
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- Il nous faudra du courage , papa, lui dis-je en essayant désespéré­
ment de rester calme . Beaucoup de courage et de sang-froid. Mais 
une chose est déjà certaine , vous ne serez pas déportés . . .  
Mon père me regarda ahuri . . .  Il avait deviné ma pensée .  
- Demain matin , j 'irai me présenter à la  gendarmerie. Je  ferai 
amende honorable et ce geste spontané jouera en ma faveur. Vous 
ne serez plus inquiétés . . .  
- Jamais ! répliqua mon père . Jamais tu ne feras ça . . .  
- Non, Jules, ça tu ne pourras pas le faire , intervint timidement 
Aloïse. 
- Je suis jeune , je m'en tirerai . . .  
En réalité , j e  n'avais pas le moindre espoir de m'en tirer. Mais je 
restais inflexible . A quoi servirait ma liberté , toute relative d'ailleurs , si 
elle devait être , qui sait , au prix de la vie de mes parents ? Mon copain ne 
savait quelle contenance prendre . Comment d'ailleurs aurait-il pu inter­
venir dans ce conflit purement intérieur. . .  J'étais persuadé qu'il voyait 
clairement le fond du problème . A son âge (il avait 26 ans) , le raisonne­
ment est déjà plus mûr et je sentis qu'il comprenait parfaitement le tragi­
que de la situation . Mais quelle attitude prendre . . .  Défendre ma posi­
tion ? Ç'aurait été irrémédiablement condamner mes parents . . .  Soutenir 
mes parents ? Ç'aurait été accepter mon sacrifice . . .  Aussi pénible que ce 
fut pour lui , il resta sur une prudente réserve. 
- Ecoute-moi , Jules, proposa-t-il , il ne faut rien brusquer. Rentre 
chez toi , avec ton père , et réfléchis dans le calme . On se retrouvera 
demain soir . 
C'était sans doute la solution la plus sage et j 'acceptai sa proposition. 
A la maison, la pauvre maman pleurait dans son lit et souffrait en si­
lence . Mais lorsque je lui fis part de mes intentions , elle éclata en san­
glots . Que faire, mon Dieu, que faire ? Toutes mes paroles de consola­
tion n'étaient que vains mots . . .  Il est vain , en effet , de vouloir concilier 
l'inconciliable . . .  Et ma mère priait. . .  Sans désemparer, elle égrenait son 
rosaire qui était mouillé de larmes . Pour elle , tout secours ne pouvait ve­
nir que d'En-Haut . . .  
- Dormez tranquilles , leur dis-j e ,  et laissez-moi méditer sur la ques­
tion. 
Dormez tranquilles . . .  Comme c'était facile à dire . . .  En quittant leur 
chambre, j 'avais la ferme conviction qu'ils ne fermeraient pas l'œil cette 
nuit . 
Enfin j 'étais seul dans ma chambre . Seul , face à ma conscience . La 
tête entre les mains , le regard perdu dans le vague , j e  réfléchissais inten­
sément. Et soudain , tel un éclair , une lumière j aillit dans mon esprit . . .  
Une subite inspiration déchira le voile qui m'aveuglait et me fit décou­
vrir des horizons nouveaux. Pourquoi n'y avais-je pas pensé plus tôt ? . . .  
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En deux minutes , j 'étais installé à la table , avec crayon et papier à lettre , 
et je  me plongeai dans un univers fictif. Je ne voyais plus ce qui se passait 
autour de moi . Je m'imaginai quelque part au front de l'Est , dans une fo­
rêt pour la circonstance . Et une souche d'arbre me servait de support . . .  
pour faire une lettre à mes parents . . .  Oui , voilà mon idée . . .  Je vais écrire 
à mes parents , je ferai comme si j 'étais là-bas , à des milliers de kilomè­
tres de chez nous . Et en esprit , je me trouvai accroupi auprès de cette 
même souche sur laquelle j 'avais rédigé mon avant-dernière lettre , celle 
qui ne devait j amais parvenir à destination . Je l'avais confiée à un cama­
rade qui s'apprêtait à quitter le front pour une permission de trois semai­
nes . Le pauvre Erwin l'avait emportée dans sa tombe , écrasé sous les 
lourdes chenilles d'un T 34 en un terrible après-midi du 19 mars dernier. . .  
L'imagination était fertile , l'inspiration me venait comme par en­
chantement . Et je commençai à écrire . . .  
Ostfront , le 1 5  juillet 1944 
Mes bien chers parents , 
Enfin , je  suis en mesure de vous faire parvenir quelques mots . 
Lorsque , dès mon arrivée à Przemysl , je  vous avais adressé une car­
te postale , j e  comptais vous donner par la suite des nouvelles plus 
détaillées par lettre . Après 24 heures d'arrêt dans cette ville , le 
voyage s'est poursuivi vers Lemberg . Malheureusement , cette der­
nière partie du trajet ne devait pas être aussi gaie que celle des jours 
précédents . Au bout de 50 kilomètres ,  une violente fusillade a obli­
gé le train à stopper. En toute hâte nous abandonnions le convoi, 
mais déjà les partisans nous tombaient dessus . 
La lutte était inégale . Après un bref mais rude combat nous 
étions forcés de nous rendre et nous avons été désarmés sur place . 
J'ai laissé tous mes bagages dans le train , j e  n'ai sauvé que de jus­
tesse ma musette . Dommage pour les provisions alimentaires et les 
cigarettes .  Mais la chance , une fois de plus , était de mon côté . Une 
légère blessure au bras droit était pratiquement guérie au bout de 
huit jours . Mon ange gardien a bien veillé sur moi . 
Les partisans , après nous avoir désarmés , nous ont fait monter 
dans des camions et nous ont emmenés sous bonne escorte . Vers 
quelle direction ? Je ne le sais pas encore aujourd'hui . Nous étions 
leurs prisonniers et nous étions traités comme tels . Je n'ai subi au­
cun mauvais traitement et le manger était suffisant . Mais, croyez­
moi , chers parents , j 'aurais préféré mille fois être engagé directec 
ment au front , car ainsi j 'aurais été en mesure de vous écrire et vous 
n'auriez pas vécu, des mois durant, dans le terrible doute. Presque 
journellement des camarades ont quitté le camp. Où les partisans 
les ont-ils emmenés ? Personne ne le sut jamais. 
Et nous menions cette vie jusqu'à ces derniers jours . Avant­
hier, en effet , nous avons été libérés par une unité de SS et ce jour 
fut pour moi une véritable fête . Avec un autre camarade j 'ai été 
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affecté provisoirement à un bataillon de marche et engagé le jour 
même au sud de Kowel. Pour le moment il ne m'est pas possible de 
vous donner mon adresse , nous ne connaissons pas encore le numé­
ro de secteur postal . C'est la même situation qu'en janvier ,  si vous 
vous en souvenez encore . L'essentiel , après tout , c'est que moi je 
puisse vous donner de mes nouvelles maintenant. J'espère toutefois 
qu'après régularisation de mon cas , je serai affecté à une unité régu­
lière et que je retrouverai mon ancienne compagnie . 
Vous vous êtes sans doute fait beaucoup de soucis pour moi , 
mais vous comprenez maintenant les raisons de mon silence . J'espè­
re que vous êtes tous en bonne santé . Chez moi tout va pour le 
mieux à présent . Donnez bien le bonjour à toute la famille . Dès que 
j 'aurai le temps j 'écrirai aussi à Robert et à Roger. A défaut 
d'adresses , il ne m'est pas possible d'écrire aux autres copains . 
Eugène a-t-il écrit ces derniers temps ? J'espère qu'il va bien ainsi 
que Marcel ; vous pourrez les rassurer sur mon sort . Je suis impa­
tient d'avoir des nouvelles du pays , mais il me faudra patienter un 
peu. Hubert est-il déj à incorporé ? Nous avons aussi appris que les 
Alliés ont débarqué en France . 
J'apprends à l'instant qu'un camarade va partir en mission. J'en 
profite pour lui confier cette lettre et puisque j 'ai encore deux tim­
bres , il pourra l'expédier par voie aérienne . A partir de maintenant 
je pourrai de nouveau écrire régulièrement et comme, jusqu'à pré­
sent, j 'avais toujours beaucoup de chance , j 'ai confiance en ma bon­
ne étoile pour l'avenir. 
Je vous embrasse bien fort, votre fils Jules . 
Pratiquement d'une traite , j 'avais rédigé cette lettre . Le scénario, je 
l'avais inventé de toutes pièces et i l  pouvait paraître plausible . Je relus ce 
que , en mon for intérieur , je considérai déjà comme un document et 
j 'étais satisfait . De prime abord aucune erreur , susceptible d'éveiller les 
soupçons , ne s'était glissée dans la chronologie des faits . Tout cela aurait 
pu m'arriver effectivement . C'était sûrement déj à arrivé à d'autres . Pour 
plus de sûreté , je parcourus une seconde fois le texte . Non, décidément , 
j e  n'avais rien à ajouter , ni rien à retrancher . C'était bien comme ça. La 
façon dont était présentée la lettre , l'utilisation d'un crayon à papier , le 
papier lui-même pas très soigné dénotaient clairement les moyens de for­
tune. Le récit semblait écrit à la hâte . La syntaxe était volontairement 
négligée , le style était plutôt décousu. J'avais toutes raisons d'être 
content de mon travail et je contemplai mon œuvre avec un sourire de 
satisfaction . 
C'était pour le premier acte. Restait encore le second, le plus impor­
tant sans doute et j 'avais décidé , avant même d'entamer mon récit imagi­
naire , que mon ami Aloïse en serait le principal acteur . Il devenait donc 
urgent de le rejoindre au plus vite, cette nuit même. Car le rôle que j 'envi­
sageai de lui confier dans l'exécution de mon stratagème s'avérait déter­
minant pour mon avenir. En lui je plaçai mon dernier et unique espoir . . .  
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Il était deux heures du matin . Sur la pointe des pieds je  m'approchai 
de la chambre de mes parents et , tout doucement , je poussai la porte . 
Mais tant de précautions étaient superflues ; tous deux étaient éveillés et 
les pauvres regards , fous de chagrin contenu, faisaient pitié . En quelques 
phrases je leur expliquai que l'espoir était permis mais qu'il me fallait re­
gagner sur l'heure notre cachette dans la forêt . 
- Demain soir vous en saurez plus et d'ici quelques jours tout ira 
beaucoup mieux . . .  Prenez encore un peu de patience . . .  Et bonne 
nuit . . .  
Une heure plus tard , j 'avais retrouvé mes compagnons de désertion . 
A l'intérieur de notre abri , mon plan fut discuté dans les moindres dé­
tails et , comme je l'avais pensé , Aloïse était seul en mesure de conduire 
l'affaire à bon terme . Avant son incorporation dans la Wehrmacht, il 
était employé aux Postes de Thionville . . .  Et de là venait mon idée . 
- Connais-tu quelqu'un là-bas en qui l'on pourrait avoir totalement 
confiance ? lui dis-je .  Et qui , en même temps , serait assez débrouil­
lard pour jouer un bon tour aux boches . . .  
Inutile de poursuivre , Aloïse avait compris . . .  Il me proposa sur le 
champ ses services .  En quelques phrases rapides jetées sur le papier que 
j 'avais apporté dans cette intention, il expliqua à son ami Fréchein ce 
qu'il attendait de lui . Il lui demanda tout bonnement de falsifier un tam­
pon . . .  De dater du 18 juillet . . .  De donner à ma lettre l'apparence d'un 
courrier en provenance du front . . .  
La nuit suivante , mon père était chargé de poster ce courrier à 
l'adresse de Fréchein. Il contenait ma lettre , sous enveloppe à l'adresse 
de mes parents , et le petit mot d' Aloïse. 
Quelques jours plus tard , c'était le 25 juillet , mes parents étaient en 
possession d'une preuve irréfutable . . .  Notre machination avait réussi . 
Les gendarmes de service , qui en avaient pris connaissance le jour 
même, criaient au miracle . . .  Ils étaient presque aussi émus que mon père 
qui leur avait apporté cette bonne nouvelle en cours de matinée . 
- Ils auront maintenant leur preuve , ces braves SS, conclut leur chef 
en posant sa main sur l'épaule de mon père . . .  
Nous venions de passer de justesse entre les mailles du filet , qui , à 
notre insu, se resserrait dangereusement sur nous . Et, une fois de plus , 
je  m'étais rendu compte que rien n'était définitivement joué , qu'il fallait 
rester sur ses gardes , jour après jour, jusqu'au bout. C'est ainsi que, à 
force de ruses et de savoir-faire , avec la complicité de gens dévoués à no­
tre cause , nous avons réussi à survivre et à fêter dans l'allégresse ce jour 
de gloire que fut celui de notre libération par les troupes américaines en 
ce 27 novembre 1944. 
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Jamais on ne saura tous les drames qui se sont joués au plus profond 
des consciences individuelles durant ces longues années d'annexion . 
Drames qui , parfois , frisaient la tragédie . . .  
Tel fils, par exemple , ayant réussi à joindre les Forces Françaises de 
l'Intérieur ne risquait-il pas de se trouver un jour, l'arme à la main , face 
à un frère moins chanceux n'ayant , lui , pas trouvé l'occasion favorable 
pour déserter ? Ou ayant tout simplement accepté de se sacrifier pour ne 
pas mettre la vie des parents en danger ? . . .  
Tel autre fils , croupissant dans sa cellule de condamné , trouvait-il 
encore la paix de l'âme sachant que , par sa faute , les parents dépéris­
saient dans un camp de concentration ? Ou bien , les sachant sur le per­
pétuel qui-vive , se consolait-il de les avoir mis dans un si cruel embar­
ras ? . . .  
Et tel autre encore , engagé dans la tourmente du front , ne regret­
tait-il pas , dans le secret de son cœur, d'avoir manqué d'audace ? . . .  Et 
ses parents , dans l'attente angoissée de son retour, ne regrettaient-ils pas 
amèrement de ne pas avoir pris , en un moment décisif, une décision har-
die qui aurait changé le cours des événements ? . . .  Et cela malgré les ris-
ques que pouvait entraîner une telle initiative . .  . 
Drames obscurs , en effet, et que seuls pouvaient justifier la crainte 
de sauvages représailles ou l'amour sans faille de la Patrie . . .  
C'est pourquoi il importe de témoigner d'une époque mouvementée 
dont nombre de nos compatriotes ignorent encore les tragiques dénoue­
ments . Les trop nombreuses victimes nous supplient aujourd'hui et tou­
jours de ne pas oublier . . .  Afin d'éviter que pareille catastrophe ne se 
renouvelle un jour. Nous devons cela à notre descendance . Il faut qu'elle 
sache nos misères et nos angoisses .  Il faut qu'elle sache nos craintes et 
notre perpétuelle hantise de sombres lendemains. Mais il faut aussi 
qu'elle sache nos espoirs . . .  Notre indéfectible attachement aux principes 
de liberté . . .  Et enfin , il faut encore qu'elle sache nos désespoirs . . .  Ces 
moments où tout semblait perdu . . .  Où il fallait boire le calice jusqu'à la . 
lie . . .  Non , il ne faut plus que les j eunes générations continuent d'ignorer 
le sort ingrat qui fut réservé à l'Alsace et à la Moselle au cours de ces lon­
gues et dures années d'occupation . 
Au travers de mon propre témoignage , que j 'ai voulu livrer, comme 
un message , aux générations d'aujourd'hui et à celles de demain , une 
conclusion s'impose tout naturellement à notre esprit . . .  Ne laissons pas 
de place dans nos cœurs au moindre soupçon de racisme . . .  Prenons gar­
de ! La résurgence d'une forme quelconque de fascisme ou de nazisme , 
qui ont engendré tant de misères dans ce monde , reste toujours possible. 
Ce qui a pu se produire dans une nation hier, peut se produire de nou­
veau demain , n'importe où . . .  Car, ne l'oublions pas , le nazisme n'est pas 
mort . Nous en avons , hélas ! bien trop souvent la preuve tangible . . .  
262 
Mais surtout , soyons tous des artisans de paix , tous les jours , autour 
de nous : dans nos familles et dans nos groupes , dans nos villages et dans 
nos cités , dans notre pays et dans le monde . Ce n'est qu'à cette condi­
tion, finalement, que nous épargnerons à nos enfants , à nos petits-enfants 
et arrière-petits-enfants , ces affrontements aussi stupides que sanglants 
dont nous fûmes, avec nos parents , les malheureuses victimes . 
Jules DAUENDORFFER 
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